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A 

À Préposition provenant « De la prép. latine ad, “Dans la direction de, vers”, d’où “En vue de, pour, à l’image de, selon”, qui, en lat. pop., s’est substitué au datif, pour exprimer le compl. d’attribution, ainsi qu’au génitif pour marquer la possession, et, par extension, a servi à introduire le compl. instrumental. Mais, dans des emplois comme à droite, à est issu de la prép. a (b), exprimant la séparation (a dextra) » (Dict. Acad. 9e éd.).
N.B. Il n’est pas possible de passer en revue toutes les nuances de sens de la prép. à en français. Nous nous limiterons donc dans le cadre de ce dict. à quelques observations ponctuelles relatives au « bon usage ». Par ailleurs, nous indiquerons à leur ordre alphabétique les constructions indirectes ainsi que les locutions formées avec à.
♦ GRAMM. D’un point de vue grammatical, le meilleur classement est, selon nous, celui que donne l’Académie dans la 9e éd. de son dict. C’est pourquoi nous n’hésitons pas à le reproduire. Chacun pourra ainsi apprécier la clarté, la logique, l’exhaustivité de cette classification : « La prép. à introduit un compl. rattaché à un v., à un n., à un adjectif ou à un adv. ; un compl. de phrase (compl. circ. ou inf. à valeur de gérondif. Selon qu’elle vient notamment des prép. latines ab. ou ad. ou qu’elle prend le sens d’autres prép. (en, avec, chez...), la prép. à sert à marquer : I. Le lieu ; II. La provenance, l’origine, le point de départ ; III. Le moment, le temps, la durée ; IV. La possession, l’appartenance ; V. La cause effective ou hypothétique ; le moyen ou l’agent ; VI. La manière ; VII. Le terme d’un changement, la conséquence, le résultat ; VIII. La destination, la capacité et la nécessité, l’obligation ; IX. Le point d’aboutissement d’un acte, d’une parole, d’une pensée ; X. La comparaison ; XI. Une évaluation de grandeur, de mesure, de prix ».
♦ Le lieu : à, en, sur, dans,
– On utilise à pour désigner un lieu conçu comme un point ; sur pour désigner une surface, et dans lorsqu’il s’agit d’un volume : s’asseoir à son bureau ; danser sur une piste ; s’enfermer dans sa chambre.
– Le point de vue de M. Cohen nous semble le meilleur et en outre, il ne manque pas d’humour : « Nous disposons en français, pour indiquer le lieu où l’on est ou bien où l’on va, de trois prép. à, en, dans. Aucune de ces trois prép. n’a exclusivement ces sens-là ; elles ont d’autres usages locaux sans compter les usages temporels, et l’expr. de relations immatérielles. Toujours est-il que nous avons appris qu’on emploie à pour les noms des villes et en pour les noms de pays qui sont fém. : à Paris, en France. (Pour les noms de pays souverains qui sont au masc. on emploie au : au Danemark, au Brésil).
Pour les villes, nous avons connu une exception, il y a quelques décades : il s’est avéré que c’était contrister les habitants d’une certaine ville du Midi que de dire qu’on avait visité le château des Papes à Avignon. Pour être gentil, il fallait dire : en Avignon ; on s’est plié de plus en plus à cet usage, en pensant ou à peu près que cette capitale pouvait passer pour un district à elle toute seule, avec sa banlieue. Et puis, on a pu sourire de voir apparaître en Arles, jalousie, au moins émulation, d’une ancienne capitale royale à l’égard d’une ancienne capitale comtale et papale voisine. [...]
Vous avez remarqué, bien entendu, que tous les noms de ville en cause commencent par à et que l’euphonie intervient, au moins comme adjuvant, lorsqu’on dit en, en supprimant les suites des deux a, qu’on avait précédemment l’habitude de supporter. »
– Selon l’Acad., à sert notamment à désigner « le lieu où l’on est : Dîner à l’auberge. Demeurer à Paris. Nous passons l’été à la montagne. Notaire à Paris. Un séjour à Londres. Des vacances à la mer. Une résidence à la campagne. Se construisent ainsi (le plus souvent) : les noms de monuments – À Notre-Dame, aux Invalides ; – les noms de villes et villages – À Orléans, au Havre, aux Baux ; – les noms de certaines îles. – À Oléron, à Chypre, à la Martinique, aux Açores ; – les noms de pays quand ils sont masc. et commencent par une consonne. – Au Brésil, au Canada, au Japon, au Maroc » (Dict. 9e éd.).
– Se rendre en un lieu, chez quelqu’un : à ou chez. (A) On doit dire : aller chez le médecin et non *au médecin ; de même, aller chez le boucher, chez le dentiste, chez le pharmacien, etc. – On admet aller au ministre (Acad.) pour s’adresser au ministre.
♦ L’appartenance et/ou la possession
• La préposition à est généralement suivie dans ce cas d’un pronom personnel : Elle a une manière à elle de sourire. – C’était un parent à lui. – Oui, mon sentiment à moi était différent du sien (noter ici l’effet de renforcement) – C’est notre devoir à tous de défendre les libertés menacées.
• On trouve la préposition à dans certaines locutions anciennes et figées : Une bête à bon dieu. – Un fils à papa. – C’est la faute à... (introduit par Hugo : « C’est la faute à Voltaire... ». – La bande à Bonnot (et, par analogie : La bande à Baader...).
• On emploie encore à après maître et ami  : C’est notre maître à tous. – C’est l’ami à Nicole (familier pour : C’est l’ami de Nicole.)
♦ La destination d’un objet, sa finalité : à ou de ?
– On dit : Un moulin à café – un batteur à œufs – la chasse à la baleine. Remarquons l’opposition entre à et de pour les compléments qui désignent les récipients. En général, à marque la destination et de indique le contenu : un verre à liqueur (destiné à boire de la liqueur)/un verre de liqueur (qui contient de la liqueur) – une tasse à thé (destination)/une tasse de thé (contenu) – une cuillère à café (destination)/une cuillère de café (contenu).
• Il faut distinguer plus précisément :
– le cas où le récipient est destiné à contenir en permanence les objets (la préposition utilisée est alors à) : une boîte à outils – une corbeille à papiers – un panier à linge.
• le cas où le récipient est destiné à être jeté lorsqu’il sera vide (on substitue alors de à à) : un tas de boîtes de conserves – une bouteille de vin – un paquet de nouilles – une boîte d’allumettes...
On dit indifféremment boîte aux lettres ou boîte à lettres (la première de ces tournures est la plus ancienne ; elle ne désignait que les boîtes déposées par l’administration postale et destinées à recevoir le courrier d’expédition envoyé par les abonnés).
♦ La locomotion : à ou en
– Selon la manière dont on utilise un moyen de locomotion, on emploie à ou en. On connaît la vieille querelle qui oppose les partisans de Aller à bicyclette à ceux qui admettent Aller en bicyclette. Dauzat, Grévisse et Hanse s’inclinent devant l’usage et acceptent Aller en contre l’avis des puristes qui maintiennent à bicyclette, à cheval, à moto par opposition avec aller en voiture, en avion, etc.
♦ Nuance quantitative : à ou par
– À se substitue à par pour indiquer une nuance quantitative : Nous avons roulé à une vitesse moyenne de cent kilomètres à l’heure (et non par heure) ; mais les puristes condamnent cet usage ainsi que l’abréviation 100 km/h ; de même que le trait d’union : *cent kilomètres-heure : « En aucun cas on ne doit omettre le mot par ni le remplacer par un trait d’union. » (Association française de normalisation, J. O. 10 oct. 1951).
♦ Nuance de grandeur, de mesure, de prix : à ou de ?
– Selon l’Acad. on dit : Une brûlure au second degré. Un dîner à cent francs. Une robe à bon marché. Un habit à ma taille. Payer trois francs au kilo. (Dict. 9e éd.) (A) Lorsqu’il s’agit d’un objet de valeur on emploie de préférence de  : C’est un vase Tang de deux millions de francs.
♦ Au passif : à ou par
– À peut désigner l’agent dans certaines tournures figées : mangé à : mangé aux mites (par les mites) ; mangé aux vers (idem), mangé aux rats.
– connu à : Pour les causes à eux connues (Code civil, art. 283) avec le sens de « par eux ».
♦ Autres particularités
– à la serrure : il est conseillé de dire : la clé est à la serrure ; plutôt que : dans la serrure (la clé ne pénètre pas entièrement dans la serrure). On dit encore : sur la serrure.
– à terre ou par terre : on emploie indifféremment les deux expressions : se jeter à terre – tomber par terre. Certains grammairiens distinguaient cependant une nuance : à terre désignant ce qui tombe sur le sol (mais qui ne touchait pas le sol auparavant) : La fusée est revenue à terre. Inversement, par terre se dirait de ce qui touchait le sol auparavant : En faisant ses premiers pas, le bébé est tombé par terre. – La couronne impériale a roulé à terre. – Pris d’une crise de nerfs, il s’est roulé par terre. Cette nuance n’est plus respectée.
– à ou dans : on distinguera à la rue et dans la rue : Ce pauvre homme ruiné est maintenant à la rue. – Sans aucune pitié, il a jeté sa sœur à la rue. – Un accident vient de se produire dans la rue ; mais on dira : sur la route, sur le chemin, sur la place, sur le boulevard...
– l’idée d’union : à ou avec ?
• On dit de préférence : (s’)unir à, (se) joindre à, (s’)allier à... qui sont des tournures plus élégantes que s’unir avec, se joindre avec, s’allier avec. : Le pâle hortensia s’unit au myrte vert. (Nerval) – Joindre la ruse à la patience. – Allier l’audace à la douceur.
• mêler, marier, fiancer admettent les deux prépositions à ou avec. De même pour identifier.
• harmoniser ou s’harmoniser à... appartiennent au style littéraire (on ne dit guère s’harmoniser avec  : La couleur de sa robe s’harmonisait à celle de ses yeux pervenche. On préférera comparer avec (pour marquer l’idée de confrontation) à comparer à (qui souligne plutôt un rapport d’égalité) : Tu as l’audace de te comparer avec moi ! – Comparons cette peinture à celle-ci.
• confronter à ou confronter avec se disaient indifféremment : Confronter les témoins à (ou avec) l’accusé. Mais actuellement, confronter a de plus en plus le sens d’affronter  : on confronte quelqu’un à (ou avec) un problème, une difficulté. On dit également affronté à.
• communiquer avec est souvent employé (mais on peut dire également communiquer à) : communiquer avec un ami, communiquer une nouvelle à un ami.
•avoir affaire avec quelqu’un ou à quelqu’un (les deux expressions s’emploient indifféremment). Cependant, à est plus général et avec implique une certaine réciprocité.
– Acheter à... de... pour
On peut dire : j’ai acheté un tableau à cet artiste (vendeur) ; mais l’on peut également dire (avec un sens différent) : j’ai acheté ce tableau à mon fils (bénéficiaire). Afin d’éviter l’amphibologie, pour est recommandé : J’ai acheté cette peinture pour mon fils. On peut dire également : j’ai acheté une toile de ce peintre (moins usité).
– Réussir ou réussir à ?
On dira : réussir un tableau, réussir une figure (pour un peintre) ; en revanche, il faut dire : réussir à un examen (c’est le professeur, et non le candidat, qui examine).
♦ Locutions adverbiales
De nombreuses locutions adverbiales se construisent avec à : à bâtons rompus, à bon escient, à brûle-pourpoint, à cloche-pied, à cœur ouvert, à contrecœur, à dessein, à grand-peine, à juste titre, à la longue, à loisir, à regret, à tort et à travers, à vrai dire...
♦ Locutions d’origine latine
Les locutions latines commençant par a s’écrivent sans accent. Ex. : a priori forme abrégée de a priori ratione quam experientia, « Par un raisonnement antérieur à l’expérience ») ; a posteriori (= a posteriori ratione), « En vertu d’un raisonnement qui vient en second lieu » ; a minima, formée de a, ab indiquant un point de départ et de minimus « Très petit » loc. surtout utilisée dans le domaine juridique dans l’expr. Faire appel a minima [poena], « Faire appel d’une peine très réduite » en fait : demander qu’une nouvelle décision de justice intervienne pour infliger une peine plus lourde et non l’inverse comme on le croit trop souvent !), etc.
♦ A, élément privatif d’origine grecque sert à former de nombreux mots français : acolyte, agravitation, anonyme, amoral, apesanteur, apolitique, etc.
• Après, avant, avec, chez, dans, de, en, par, pour, sur. Voir aussi l’art. préposition.
 
ABATTRE v. t. et v. pr. Conjug. comme Battre.
 
ABRÈGEMENT n. m. Forme réduite d’un mot se substituant à la forme normale. Par exemple photo pour photographie. Contrairement à ce qui se passe dans le cas de l’abréviation, on n’emploie pas le point abréviatif dans l’abrègement.
L’abrègement est un phénomène linguistique courant qui correspond à la tendance de la langue « au moindre effort » (règle mise en évidence par Martinet in Éléments de linguistique générale).
L’argot et les différents jargons utilisent fréquemment ce procédé : la came (« la camelote » ; pour désigner d’abord des bijoux volés puis toute marchandise illicite (1925) et, plus spécialement, la drogue), la rata (familièrement : la ratatouille).
L’abrègement peut s’effectuer par suppression initiale : le pitaine (le capitaine). On peut également abréger un groupe nominal : le Boul’Mich (le boulevard Saint-Michel).
• Abréviation, acronyme, agglutination, aphérèse, apocope
 
ABRÉVIATION n. f. Phénomène graphique qui consiste à réduire un mot à son début, suivi (dans la majorité des cas) d’un point abréviatif. L’abréviation se réduit souvent aux lettres initiales des noms communs, des noms propres ou des locutions : t. (tome) ; p. (page) ; M. (Monsieur) ; s. (siècle) ; P. S. pour (post-scriptum) ; J.-C. (avec un trait d’union, pour Jésus-Christ).
La règle veut que le mot abrégé soit terminé par une consonne (précédant une voyelle) : gramm. (grammaire).
Certaines abréviations réduisent le mot à son début et à sa fin (dans ce cas, on n’utilise pas le point abréviatif) ; Mlle (mademoiselle) ; Mme (madame) ; Dr (docteur) Me (maître). On remarquera dans ces cas que la fin des mots est de moins en moins écrite comme autrefois en petits caractères placés un peu au-dessus de la ligne normale d’écriture. Cet usage ancien disparaît avec l’utilisation des machines à écrire et des ordinateurs qui ne permettent plus ce léger décalage vertical. Ainsi, au lieu d’écrire Mme, on écrit Mme.
On ne confondra pas l’abréviation avec le sigle* ni avec le symbole*.
Quelques abréviations d’origine latine sont constituées par la lettre initiale du mot latin suivie d’une lettre intérieure : cf. (confer) ; ms. (manuscrit).
En ce qui concerne l’abréviation etc., on a agglutiné les deux mots et coetera.
• Abrègement, acronyme, agglutination, aphérèse, apocope. Voir aussi la liste des abréviations employées dans cet ouvrage (p. 1).
 
ABSOLU adj. GRAMM. et LING.
♦ Complément absolu
Bien que les critères de distinction soient les mêmes (sujet + prédicat ; absence de mot introducteur et de verbe conjugué, verbe au part. prés. ou passé), certains grammairiens préfèrent substituer l’appellation de complément absolu à celle de subordonnée participe (ou participiale). Cette nouvelle terminologie veut insister sur le fait que ce complément n’a aucune liaison explicite avec un autre support phrastique quelconque : Dieu aidant, je vaincrai. – Araignées tissant, mauvais temps. – Le chat parti, les souris dansent. Il semble néanmoins inutile de complexifier l’analyse en multipliant les termes de métalangage. La notion de prop. subord. participe est parfaitement justifiée et suffisante.
♦ LING. On qualifie d’« absolus » les emplois, les formes ou significations qui se suffisent à eux-mêmes.
♦ Emploi absolu (des verbes). Lorsqu’un verbe transitif figure dans une phrase sans compl. d’objet direct, on parle d’« emploi absolu » : Le chat a mangé. – À la fin du repas, Marie a chanté.
♦ Emploi absolu (des adjectifs). Un adj. est employé de façon absolue lorsque le degré exprimé par la qualité n’est pas modifié par une appréciation. C’est notamment le cas des adj. relationnels : La fête nationale (et non pas *La fête très nationale.) – Le discours présidentiel.
♦ GRAMM. On appelle « superlatif absolu » le degré d’intensité élevé de la qualité qui a le plus souvent pour marque l’élément adverbial très et l’on distingue le « comparatif absolu de supériorité » : Jacques est très savant du « comparatif absolu d’infériorité » : Jacques est très peu savant. (A) Le superlatif « absolu » n’a pas de complément. • Participiale (subordonnée), superlatif
 
ABSOUDRE v. t. défectif. Conjug. : J’absous, tu absous, il absout, ns absolvons, vous absolvez, ils absolvent. J’absolvais. Pas de passé simple. J’absoudrai. J’absoudrais. Absous, absolvons, absolvez. Que j’absolve. Pas d’imparfait du subj. Absolvant. Absous, absoute. (A) L’Acad. (9e éd.) ne reconnaît plus de passé simple ni de subj. imparfait à ce verbe. Il est vrai que les formes qui existaient étaient devenues très rares mais on les rencontre encore dans les textes classiques : J’absolus (passé simple). – Que j’absolusse (subj. imparf.). ♦ En matière de droit, on doit bien distinguer, du point de vue du sens, entre absoudre et acquitter. On « absout » une personne reconnue coupable d’un délit non « punissable » par la loi, mais on « acquitte » un accusé reconnu innocent. • Défectif
 
ABSTRAIRE v. t. très défectif. Surtout employé au présent, à l’imparfait de l’ind. et aux temps composés mais qui ne s’emploie pas au pas. simple ni au subj. imparfait. J’abstrais, tu abstrais, il abstrait, ns abstrayons, vs abstrayez, ils abstraient. J’abstrayais. J’abstrairai. Abstrais, abstrayons, abstrayez. Que j’abstraie. Abstrayant. Abstrait(e). (A) On ne confondra pas s’abstraire v. pronom. signifiant « S’isoler, se séparer par la pensée » et Faire abstraction de, « Ne pas tenir compte de », « Laisser une idée de côté ». • Défectif
 
ABYME (mise en) HIST. : Emprunt à l’héraldique : On dit d’un écu, qui est au milieu d’un grand, qu’il est mis en abyme (Dict. de Trévoux, 1771). ♦ SÉMIOL. NARR. : En se référant à la tradition héraldique, Gide a proposé (dans son Journal, en 1893) la reprise de l’expression mise en abyme (avec son y étymologique) pour désigner, dans le domaine littéraire et artistique, toute construction en miroir consistant à présenter, à l’intérieur même d’une œuvre, le sujet ou l’action principale de cette œuvre. Cette technique de composition trouve des applications variées, notamment en peinture (Van Eyck, Memling, Quentin Metsys, Magritte). La scène générale du tableau réapparaît en réduction sur la toile (par ex., un peintre reproduit un modèle situé derrière son chevalet ; ou bien un miroir, habilement disposé, reflète l’intérieur de la pièce, avec son décor et ses personnages). Il s’agit toujours de produire un effet de redoublement, « l’idée se faisant écho à elle-même » (Hugo). Ce mimétisme produit des effets esthétiques fascinants en prolongeant ou en démultipliant la perspective, en renforçant du même coup la densité et la cohésion de l’œuvre. Le « récit au second degré » – dont la mise en abyme est l’une des formes – a été utilisé de tout temps. Il permet d’établir un rapport d’analogie entre l’histoire principale et le récit enchâssé dans cette histoire. Ainsi, au début de la seconde partie de ses aventures, Don Quichotte lit-il les exploits de Don Quichotte, héros de roman. Ce principe du « récit spéculaire » était déjà employé dans l’Odyssée (chants IX à XI lorsque Ulysse raconte sa propre histoire). On retrouve ce procédé chez Virgile, l’Arioste, le Tasse, dans les Mille et Une Nuits (où le récit principal est une sorte de cadre dans lequel s’insère toute une série de contes). Au XVIIe s., on trouve cette construction dans L’Astrée et, au XVIIIe s., dans Jacques le Fataliste (de nombreuses aventures, des récits et des digressions philosophiques se trouvent insérés dans le dialogue principal). Au XXe s. (années 60), les écrivains du « nouveau roman » remettent à l’honneur la mise en abyme dont ils abusent parfois (Le Voyeur d’A. Robbe-Grillet ; L’Emploi du temps de M. Butor). Borges a donné une saisissante illustration de ce principe dans Ruines circulaires, l’une des nouvelles de son recueil Fictions où il nous présente un rêveur découvrant qu’il n’est lui-même que le produit du rêve d’un autre rêveur. M. Bal a parfaitement souligné les conséquences de cette composition sur la structure du roman. Son analyse nous permet d’imaginer l’impact d’une telle procédure sur les lecteurs : « La mise en abyme (...) est une histoire dans l’histoire, c’est-à-dire un résumé de l’histoire principale, et, en tant que tel, elle peut survenir à tout moment à l’intérieur de celle-ci. Sa conséquence pour la structure temporelle du roman est évidente : puisqu’elle apparaît comme un résumé, donc contenant l’histoire et son dénouement, avant le dénouement de l’histoire principale, ce dénouement se révèle avant terme, et le suspense, qui dépend en grande partie de l’organisation temporelle de la narration, s’en trouve affecté. » La mise en abyme est une donnée théorique majeure de la création romanesque contemporaine. • Enchâssement, narratologie
 
ACCENT AIGU Il fut introduit dans notre langue en 1530 par le grammairien Palsgrave. C’est l’accent le plus employé : hétérogénéité (mot français ayant le plus grand nombre d’accents aigus).
L’accent aigu se place exclusivement sur la lettre e pour former le son fermé [e] et plus rarement, le son [ε]
Le son [e] s’écrit é
– Au début ou à l’intérieur d’un mot :
uniquement en finale de syllabe : ré/cré/a/tion.
– À la fin d’un mot :
• en finale : adoré
• devant un e : adorée
• devant un s : adorés
Certains mots d’origine étrangère n’ont pas d’accent. C’est souvent le cas de termes latins : veto (qui ne s’est pas francisé en véto), de même vade-mecum, mais on écrit mémento.
Pour certains mots qui appartiennent cependant à une même famille, l’emploi de l’accent aigu peut poser problème :
concret     concrétiser
discret     discrétion
freiner     effréné, réfréner
reclus     réclusion
rebelle     rébellion
remède     irrémédiable
reproche     irréprochable
revers     réversible, irréversible
serein     sérénité, rasséréner
tenace     ténacité
tutelle     tutélaire.
(A) On écrit : affêterie (ancienne orth. afféterie) ; allègement (ancienne orth. allégement) ; cèleri (ou céleri) ; empiètement ; événement (mais le Petit Robert admet évènement sur le modèle de avènement qui est construit sur la même base), hébétement (on admet auj. hébétement) ; réglementer (et ses dérivés réglementaire, réglementation), sécheresse, vénerie.
• Le verbe céder se conjuguait traditionnellement avec un accent aigu au futur et au conditionnel : je céderai, je céderais, toutefois la réforme orthographique du 9/02/77 confirmée le 6/12/90 demande l’accent grave pour se conformer à la prononciation. On écrira donc désormais : Je cède, ns cèdons, je cèderai, je cèderais, etc. • Voir ce verbe.
• On écrit é dans les interrogations verbales comme aimé-je ou osé-je.
• On écrit é dans certains mots quand la prononciation hésite entre [e] ou [ε] comme :
– déceler, décevoir, se démener, prévenir, (préfixe en -dé ou -pré)
– échelon, écheveler, édredon, élever, émeraude, épeler (initiale en -é)
– médecin, médecine.
(A) Malgré la tendance à prononcer [ε], on écrit : liséré (ou liseré) ; sécréter, vélin.
• Accent circonflexe, accent grave, trait d’union, tréma
 
ACCENT CIRCONFLEXE Son introduction dans notre langue est attribuée au grammairien Sylvius (1531). Il peut en principe figurer sur toutes les voyelles à l’exception de y. Il est officiellement employé à partir du XVIIIe siècle (Dict. de l’Académie 1740) pour compenser la disparition de certaines consonnes non prononcées (notamment le s comme dans teste qui a donné tête) ou pour marquer la disparition d’une voyelle en hiatus (meur a donné mûr). L’accent marquait donc l’étymologie (disparition du s) et constituait une marque phonétique (voyelle longue : cône, diplôme).
♦ Dans quelques cas, le français actuel a conservé l’alternance entre les deux formes : arrêt ; arrestation ; bête, bestial ; fête, festivité ; forêt, forestier ; hôpital, hospitalier ; vêtement, vestimentaire...
♦ En principe l’accent circonflexe se place en fin de syllabe graphique (fê/te, bê/te) et il n’apparaît que rarement en fin des mots (exceptions : (re)crû ; (re)dû ; dû (distinction entre l’article et le verbe devoir) ; mû... On le trouve cependant dans les mots terminés par un t : forêt, bât ; fût ; goût ; rôt...
♦ Formes verbales : l’accent circonflexe est utilisé dans les verbes en -aître comme paraître devant le t de la 3e personne du singulier au présent : Il paraît (distinction avec l’imparfait du verbe parer). Pour clôre, la forme il clôt est la seule à prendre un accent.
À l’oral, il ne faut pas confondre le passé simple de la 3e personne (il chanta) avec la forme correspondante du subjonctif (qu’il chantât). Comparer : Il fut vite remis de sa cruelle épreuve et put se joindre à nous pour fêter la nouvelle année. (indication d’un fait = indicatif) et Nous aurions souhaité qu’il fût vite remis de sa dure épreuve et qu’il pût ainsi se joindre à nous... (supposition = subjonctif). Ces emplois obéissent d’ailleurs à la règle de la concordance des temps.
♦ L’accent circonflexe permet souvent de distinguer des mots de timbre voisin mais de sens différent : âcre, acre ; baîller, bailler ; châsse, chasse ; faîte, faite ; mâtin, matin ; tâche, tache ; côlon, colon ; côte, cote ; nôtre, notre ; vôtre, votre ; rôder, roder ; jeûne, jeune.
Il différencie également les homonymes : boîte, boite (verbe boiter) ; chrême, crème ; forêt, foret ; gêne, gène ; mûr, mur ; pêcher, pécher ; pêcheur, pécheur ; rôt, rot ; sûr, sur, etc.
♦ L’accent circonflexe marque les suffixes -âtre et -être  : jaunâtre, champêtre, etc.
♦ Il se place sur le u de certains adverbes en -ment  : assidûment, congrûment (ou incongrûment), continûment, crûment, dûment (ou indûment), goulûment.... Il se substitue parfois au e de l’adjectif féminin correspondant (par ex. : gaîment qui est une variante admise de gaiement) lorsque l’adverbe a été initialement formé à partir d’un adjectif féminin auquel on a ajouté le suffixe -ment. Mais on écrit cependant sans accent circonflexe : absolument, éperdument.
(A) Irrégularités : elles sont nombreuses et tiennent souvent à un changement d’accent qui marque la différence de prononciation de certains mots appartenant pourtant à la même famille : bête, bétail ; Bohême, bohémien ; crêpe, crépu ; extrême, extrémité ; mêler, mélange ; suprême, suprématie ; tempête, tempétueux ; cône, conique ; drôle, drolatique, fantôme, fantomatique ; impôt, imposer ; pôle, polaire ; âcre, acrimonie ; câble, encablure ; disgrâce, disgracieux ; infâme, infamant, etc.
• Le Conseil supérieur de la langue française a souhaité que l’accent circonflexe ne soit plus obligatoire sur les lettres i et u (où il n’est nullement une marque phonétique) sauf dans les formes verbales et dans quelques mots comme jeûne, mûr, sûr (afin éviter les confusions homonymiques). • Accent aigu, accent circonflexe, accent grave, trait d’union, tréma
 
ACCENT GRAVE Il ne concerne que les voyelles a, e, u.
♦ L’opposition a/à
Elle n’a pas de conséquence phonique mais elle permet de distinguer par l’orthographe le a (du verbe avoir) du à (préposition) : Jean a préféré vivre à la campagne.
♦ L’opposition la/là
Elle permet de distinguer l’article ou le pronom la de l’adverbe là  : La demeure de mes parents était située là où nous sommes. Si cette bague vous plaît, prenez-la, je vous l’offre de bon cœur.
♦ L’opposition Ça/çà
L’adverbe çà (de même que là) prend un accent grave. Sans accent, ça est la contraction de cela. On voyait çà et là quelques champignons au pied des chênes. – Ce bruit est insupportable : arrêtez ça immédiatement.
♦ L’opposition è/é
Le graphème è correspond souvent au son [ε] et s’oppose au é, son [e].
– Exception  : événement (mais on tolère auj. la graphie évènement sur le modèle du mot avènement qui est formé sur la même racine).
♦ L’opposition des/dès
Dès (préposition) se distingue de des (art/défini contracté) : Dès que je la verrai, je lui offrirai des fleurs.
♦ L’opposition ou/où
L’accent grave permet de distinguer où (adverbe relatif-interrogatif) de la conjonction ou (= ou bien). Où sont passés les enfants ? Je ne sais plus où se trouve mon stylo. – Préférez-vous ces crêpes ou ces gaufres ?
• Accent aigu, accent circonflexe, trait d’union, tréma
 
ACCENTUATION (marques d’)
♦ Il y a lieu de distinguer
– l’accent de hauteur qui consiste en la prononciation plus aiguë de certaines syllabes (notion d’ordre musical qui dépend de la rapidité des vibrations).
– l’accent d’intensité qui consiste en la force plus grande avec laquelle on prononce certaines syllabes et qui dépend de l’amplitude des vibrations.
– l’accent tonique qui marque à la fois la hauteur et l’intensité et qui porte sur la dernière voyelle prononcée d’un mot ou d’un groupe de mots : Un souffle, une ombre, un rien, tout lui donnait la fièvre (La Fontaine).
N.B. En poésie, la rime est la similitude entre deux voyelles toniques à la fin des vers.
– L’accent emphatique (ou d’insistance) qui porte sur le début d’un mot que l’on souhaite mettre en relief : C’est incroyable ! inimaginable ! – L’accent emphatique peut encore se manifester par le détachement des syllabes d’un mot (apparaissant en capitales séparées par des tirets à l’écrit) : Nous sommes in-di-gnés par un tel comportement !
♦ En français, l’accent tonique ne joue aucun rôle distinctif contrairement à d’autres langues comme le latin où l’accent, en se déplaçant, donne lieu à des variations de sens : ancora, « ancre » et ancora « encore »)
♦ Remarque. L’intonation concerne la variation de hauteur d’une phrase. Elle permet par exemple de distinguer une phrase interrogative d’une phrase déclarative : Il vient demain ? (intonation montante ; phrase interrogative). Oui, il vient demain (intonation descendante ; phrase déclarative) • Types de phrase
 
ACCEPTER v. t. Accepter une invitation, ce verbe peut se construire avec diverses prép. : à, de, comme, pour. Accepter à déjeuner. – Accepter de venir. – Accepter qqn. pour gendre. – Accepter qqn. comme collaborateur. – Bien qu’admis par l’usage, Accepter que (construit avec le subj.) est à éviter : Nous acceptons qu’il soit des nôtres. (A) Ne pas confondre : Accepter à déjeuner (bien vouloir déjeuner) et Accepter de déjeuner (consentir à déjeuner).
 
ACCOLADE n. f. L’accolade est un signe typographique qui a la forme d’une parenthèse brisée en son milieu. Elle sert à embrasser plusieurs mots ou plusieurs formules (en mathématiques, en chimie, en physique, en biologie, etc.). On l’utilise également en musique afin de réunir plusieurs portées. TYPO. : La pointe centrale de l’accolade est tournée vers l’indication unique et générale et l’autre côté embrasse tous les éléments d’une énumération (par ex. les termes d’une classification).
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• Crochets, ponctuation
 
ACCORD n. m. GRAMM. Les phénomènes d’accord ont une grande importance en grammaire. En effet, la phrase, qui constitue une unité de discours essentielle, est formée d’éléments (phonèmes, mots, syntagmes, propositions) liés entre eux par des relations de sens mais également par des rapports logiques et fonctionnels.
Ces relations sont révélées par des variations formelles qui affectent en particulier les mots dits « variables ».
Il existe plusieurs types d’accord. On peut distinguer :
– les accords d’accompagnement : lorsqu’un terme recteur impose ses propres marques (genre, nombre) à d’autres termes satellites de son voisinage immédiat. Ainsi, l’accord de l’article, de l’adjectif avec le nom chef de groupe, ou encore l’accord du pronom de remplacement.
Chaque terme prend en quelque sorte la livrée du terme recteur et souverain (régent) qu’est le nom principal.
• Exemple : la délicate rose safranée.
Dans ce groupe, le signifié féminin est rappelé par quatre signifiants : la/délicate/rose/safranée. Ces marques morphologiques redondantes expriment le genre du nom chef de groupe rose qui est lui-même féminin par essence.
Dans le groupe « des prés gorgés d’eau » (Genevoix), apparaissent également les marques du nombre.
– Les accords fonctionnels : qui ont pour leur part un rôle syntaxique, tel l’accord du verbe avec son sujet.
Exemple : Seuls, s’élevant du niveau uniforme de la plaine, et comme perdus en rase campagne, montaient vers le ciel les deux clochers de Saint-Étienne. (Marcel Proust).
Dans cette phrase, le sujet (ici inversé) a une fonction privilégiée. On notera que le verbe ne se contente pas de s’accorder avec lui (marque du pluriel) mais qu’il est en outre indépendant et autonome, grâce à ses propres marques de mode, de temps et d’aspect (indicatif, imparfait à valeur descriptive et durative).
De même, la concordance des temps, grâce à laquelle les relations s’effectuent souvent « à distance » et non plus seulement en contiguïté, établit des effets de sens qui permettent à la pensée de s’organiser à travers la phrase tout entière :
Le chêne un jour dit au roseau :
Vous avez bien sujet d’accuser la nature (...).
(...) Comme il disait ces mots,
Du bout de l’horizon accourt avec furie
Le plus terrible des enfants
Que le Nord eût porté jusque-là dans ses flancs.
On distinguera dans cet extrait : le temps du récit, le temps du discours, les temps absolus et relatifs, le passé, le présent, l’antériorité, etc. Toutes ces relations et concordances créent véritablement du sens.
Il en va de même dans l’exemple suivant où apparaît le style indirect libre : Le renard s’excusa : il était enrhumé. Ou encore :
Le porc à s’engraisser coûtera peu de son ;
Il était, quand je l’eus, de grosseur raisonnable :
J’aurai le revendant, de l’argent bel et bon.
Et qui m’empêchera de mettre en notre étable,
Vu le prix dont il est une vache et son veau,
Que je verrai sauter au milieu du troupeau.

Dans le discours direct de Perrette, apparaissent successivement plusieurs présents imaginaires (dans l’esprit de Perrette) autour desquels s’ordonnent des passés et des futurs relatifs qui contribuent à préparer le sens de la moralité (réflexion à valeur éternelle et absolue) : Chacun songe en veillant ; il n’est rien de plus doux.
On peut conclure en affirmant le rôle capital des faits d’accord dont la véritable finalité se situe sur le plan des signifiés du message qu’ils contribuent à organiser, à unifier et auquel ils donnent toute la cohésion sémantique souhaitable. • Accord (adj. attribut), accord (adj. quai.), accord (déterm.), accord (nom attribut), accord des participes passés, accord (du verbe), adjectifs, concordance des temps, nombre, sujet. Voir aussi conjugaison.
 
ACCORD DE L’ADJECTIF (ou DU PARTICIPE) ATTRIBUT L’adjectif attribut (ou le participe passé conjugué avec être) s’accorde en genre et en nombre avec le mot auquel il se rapporte (nom ou pronom) : Votre fille est charmante. – Les hirondelles sont revenues. – Elles sont joyeuses.
Cas particuliers
a. Avec les verbes impersonnels : l’accord se fait avec il et non avec le sujet réel : Il est arrivé deux lettres pour toi, ce matin.
b. Lorsque le sujet n’est pas nommé : l’accord se fait avec le sujet implicite : Soyez heureux (pour un homme). Soyez heureuse (pour une femme).
c. Lorsque le sujet est un infinitif : l’attribut prend la marque du masculin : Être franche est parfois délicat. – Lire est passionnant.
d. Lorsque le sujet est nous, vous, on : l’accord se fait selon le sens : Nous sommes persuadé que votre roman reflète des qualités certaines mais celles-ci ne justifient pas une publication (= je suis persuadé). Nous vous sommes très reconnaissants (mon épouse et moi-même). On était ravis de vous retrouver (on = nous tous). Mais on écrira : Sa femme et moi, on était ravies de se retrouver (le sujet désignant ici plusieurs femmes).
e. Après « avoir l’air », l’accord se fait de deux manières : Sur cette photo, Marie a l’air soucieux (= un air soucieux ; accord avec « air » ; cependant « soucieuse » est plus fréquent). Vos deux filles ont l’air soucieuses (= semblent soucieuses ; accord avec le sujet).
f. Certaines locutions présentent des particularités d’accord : Se faire fort de ; rester court ; se trouver court (invariabilité).
g. Certains adjectifs demeurent toujours invariables : Mes chaussettes sont marron.
h. Lorsque l’attribut est en relation avec plusieurs mots : il prend la marque du pluriel. Si le genre est identique, il prend ce genre. Si les genres sont différents, il se met au masculin : Ma femme et ma fille sont élégantes. Jacques et Simone seront ravis de nous recevoir.
• Accord, accord de l’adjectif qualificatif, adjectifs, attribut, attribut du c.o.d., attribut du sujet, attributifs (verbes)
 
ACCORD DE L’ADJECTIF QUALIFICATIF
♦ Règle générale
L’adjectif qualificatif s’accorde toujours en genre et en nombre avec le nom ou le pronom auquel il se rapporte (ou qu’il précise).
Cette règle s’applique quelle que soit la fonction de l’adjectif qualificatif : Je trouve cette fille ravissante. – Cette splendide voiture me conviendrait. – Ce concert fut réussi. – Élégantes et sveltes, les jeunes filles couraient sur la plage.
♦ Cas de l’accord avec plusieurs substantifs
L’adjectif qualificatif se met au pluriel quand il se rapporte à plusieurs noms. Dans tous les cas, le masculin l’emporte : Jérôme avait un penchant pour les meubles et les livres anciens. – Mon chat et ma chienne sont très attachants.
Remarques :
a. Lorsque les substantifs ont des genres différents, l’adjectif qualificatif prend la marque du masculin. Sa mère et son père étaient gentils pour moi. Cependant, quand un adjectif présente une nette variation dans sa prononciation au masculin et au féminin, on placera de préférence l’adjectif (au masculin pluriel) près d’un substantif masculin. Il collectionnait les monnaies et les timbres anciens et non *il collectionnait les timbres et les monnaies anciens. Ainsi, on écrira : Nous vîmes des régions et des horizons nouveaux ; et non : *Nous vîmes des horizons et des régions nouveaux.
On peut, à la rigueur, admettre, en raison de l’absence d’ambiguïté : Il me présenta son chien et sa chatte siamoise. – Il a fait récemment l’acquisition d’un appartement et d’une moto japonaise.
b. Lorsque l’adjectif qualifie des substantifs masculins attribués à des femmes (ou inversement, des substantifs féminins attribués à des hommes) l’accord se fait normalement avec le substantif qualifié : Mademoiselle Durand est un excellent professeur. – Un rossignol, chétive créature. (La Fontaine, II, 17)
♦ Autres cas avec un substantif
a. Substantif au pluriel, adjectifs au singulier
La loi du genre peut être transgressée lorsque les adjectifs ne qualifient qu’un aspect d’un substantif en général : Les civilisations grecque et latine.
b. Substantif déterminé par un complément
Après un substantif déterminé par un complément de genre ou de nombre opposé, l’accord de l’adjectif qualificatif se fait en tenant compte du sens. Un groupe d’enfants attentifs. – Une file de véhicules impressionnante. – Un mouchoir en soie végétale. – Des foulards de soie chatoyants.
(A) Exceptions :
a. Demi, mi, semi, nu. Ces adjectifs restent invariables lorsqu’ils sont placés (avec un trait d’union) devant un nom qu’ils qualifient : une demi-heure ; toutes les demi-heures ; ils se promenaient nu-pieds dans la neige.
– Mi reste toujours invariable
– Demi et nu placés après le nom s’accordent (demi, en genre seulement, nu, en genre et en nombre) : quatre heures et demie (demie est relié au nom par et  : Il lui parle tête nue. – Il sort pieds nus.
• Tolérance grammaticale : l’arrêté ministériel du 28 décembre 1976 permet l’accord pour nu et demi précédant le nom : on devrait donc permettre : elle courait nu-pieds (ou nus-pieds) ; une demi-heure (ou une demie-heure s’écoula. Cependant l’usage n’ayant pas encore consacré ces accords, nous recommandons de suivre la règle traditionnelle.
b. Avoir l’air. On devrait logiquement écrire : elle a l’air doux (car doux qualifie le nom masculin singulier air) ; mais on admet : elle a l’air douce (très souvent employé). De plus, l’arrêté ministériel du 28 décembre 1976 précise : « L’usage admet que, selon l’intention, l’adjectif s’accorde avec le mot air ou avec le sujet du verbe avoir : Elle a l’air doux. Elle a l’air douce. »
(A) Si avoir l’air signifie « sembler, paraître », il est conseillé d’accorder l’adjectif avec le sujet de la locution : Cette femme a l’air gentille (= semble gentille).
♦ Accord des adjectifs composés
Ils sont formés de deux adjectifs qui s’accordent tous deux, sauf dans le cas où le premier est employé adverbialement : des enfants sourds-muets ; une fillette sourde-muette. Mais on écrira : des châteaux haut-perchés.
(A) Exceptions :
a. frais, grand, large, premier, dernier (quoique adverbiaux) s’accordent : des roses fraîches cueillies (Acad.) ; des yeux grands ouverts ; des enfants premiers-nés ou derniers-nés.
b. tout-puissant : tout varie seulement au féminin sing. et pluriel. Des rois tout-puissants, une personne toute-puissante ; des personnes toutes-puissantes.
c. fin est invariable pris adverbialement mais l’usage ancien autorise parfois l’accord : nous étions fin seuls ; ils étaient fin (ou fins) prêts.
♦ Accord des adjectifs de couleur
a. En règle générale, l’accord des adjectifs de couleur se fait normalement : Ses sourcils, blonds autant que ses cheveux, étaient comme repeints, au milieu, d’une ligne plus rousse, plus foncée, qui donnait une expression de vigueur et de volonté. (P. Loti)
b. Les noms employés comme adjectifs de couleur sont invariables (sauf mauve, rose, écarlate et pourpre) : des jupes écarlates ; des bas roses ; des grands yeux marron ; des gants saumon.
c. Lorsque le premier adjectif de couleur est nuancé par un second adjectif ou par un nom, l’ensemble reste invariable : des fleurs rose pâle ; un ciel bleu foncé ; des châles vert clair ; un foulard rouge sombre ; un corsage vert pomme.
♦ Accord des adjectifs employés comme adverbes*
En règle générale, l’accord ne se fait pas : Il parle fort (l’adverbe modifie le verbe). – Des gens haut placés (l’adverbe modifie un autre adjectif). – Haut les mains ! (proposition adverbiale)
♦ Accord de l’adjectif avec « on »
Lorsque le pronom on (comme équivalent d’un pronom personnel féminin) s’applique à un substantif féminin, l’adjectif qualificatif (souvent attribut) se met au féminin : Alors, on est gentille maintenant ? (on = « elle »).
Lorsque on est utilisé comme équivalent de « nous », l’adjectif qualificatif se met au pluriel : On se montrera plus raisonnables à l’avenir ! (on = « nous »).
• Accord, accord de l’adjectif (ou du participe) attribut, adjectif qualificatif, féminin des adjectifs qualificatifs. – Consulter aussi plein, sauf.
 
ACCORD DES DÉTERMINANTS Le déterminant s’accorde en genre et en nombre avec le nom qu’il détermine : mon père ; ma mère ; mes enfants ; cet homme ; cette femme. (A) Les formes possessives mon, ton, son, peuvent s’employer pour déterminer un nom féminin lorsque celui-ci commence par une voyelle (sauf en cas de disjonction*) : mon aventure ; ton habitude. Il en est de même lorsque le mot qui suit le déterminant commence par une voyelle (du point de vue phonétique) : Ton évidente réussite. – Les déterminants pluriels (articles, possessifs, démonstratifs, numéraux ainsi que quelques, plusieurs...) ont une forme identique pour les deux genres : mes frères, mes sœurs ; ces éléphants ; ces girafes ; trois chiens, trois chiennes ; quelques melons ; quelques pommes. Remarque importante : les différents déterminants du nom sont étudiés à cet article sous la dénomination ancienne d’adjectifs [adjectifs non qualificatifs].
• Déterminant. Voir aussi accord, adjectifs.
 
ACCORD DU NOM ATTRIBUT En réalité on ne devrait pas parler d’accord dans ce cas puisque le genre est inhérent au nom. Tout au plus devrait-on dire qu’il existe une certaine coïncidence entre le genre du sujet et celui du nom attribut. Cependant, cette « coïncidence » fait parfois défaut, particulièrement lorsque le sujet et l’attribut sont des noms inanimés : Pauvreté n’est pas vice. Lorsque le sujet et son attribut sont deux noms animés, il n’y a coïncidence que si ces noms ont un genre relatif au sexe de l’être désigné : Cet homme est un voleur. – Les femmes sont les égales de l’homme. Cependant, certains noms animés n’ont pas de féminin : Cette femme est professeur. – Madame, vous êtes seul juge.
♦ Accord en nombre
Le plus souvent, le nom attribut prend le nombre du nom sujet pour des raisons d’ailleurs plus logiques que grammaticales : Les conseillers ne sont pas les payeurs.
Lorsque le groupe sujet comprend plusieurs noms coordonnés, le nom attribut se met le plus souvent au pluriel : L’ennui et l’oisiveté sont de mauvais conseillers (noter également, dans cet exemple, la « suprématie grammaticale » du genre masculin).
Le nom attribut ne s’accorde pas en genre avec le nom sujet lorsque celui-ci est considéré comme un ensemble : Les femmes ne sont pas une minorité. Il en va de même lorsque le nom attribut a lui-même un sens collectif ou bien encore lorsqu’il désigne une réalité non nombrable : Les réactions belliqueuses de ce peuple étaient la manifestation d’un profond racisme.
♦ Remarque
Lorsque l’attribut d’un nom (ou d’un pronom) au pluriel est constitué par plusieurs noms coordonnés, chacun de ces noms peut être au singulier (idée de distribution) : Ils sont mari et femme.
(A) Exceptions
– Dupe reste au singulier lorsqu’il est attribut d’un sujet au pluriel : Ils ont été la dupe de ses manigances. (Être la dupe : expression stéréotypée invariable).
– Partie, terme de droit, exprime un collectif virtuel et reste au singulier : Les plaignants se sont constitués partie civile.
– Témoin est presque toujours invariable, principalement dans l’expression « prendre à témoin » : Je vous prends à témoin de mon innocence. Cependant cette règle est de moins en moins respectée, surtout lorsque témoin est employé avec le sens de « personne qui témoigne » : Le magistrat a fait remarquer que ces femmes étaient les seuls témoins du vol. Lorsqu’il est placé en tête de phrase ou de proposition, témoin est invariable : Témoin les actes héroïques de ces hommes courageux. Témoin les philosophes. • Accord, attribut
 
ACCORD DES PARTICIPES PASSÉS
I. PARTICIPE PASSÉ ÉPITHÈTE
Lorsque le participe passé qualifie un nom dont il est épithète, il s’accorde en genre et en nombre avec ce nom, comme un adjectif qualificatif : Des escrocs recherchés. – Une sédition réprimée. – Ma mère décédée.
II. PARTICIPE PASSÉ ATTRIBUT CONJUGUÉ AVEC L’AUXILIAIRE ÊTRE
Lorsqu’il est conjugué avec l’auxiliaire être, le participe passé s’accorde toujours avec le sujet du verbe : Des escrocs sont recherchés. – Une sédition est réprimée. – Ma sœur est décédée. Remarquons qu’il est possible de distinguer deux classes de verbes. Ces deux classes obéissent toutefois à la règle d’accord énoncée.
1. Les verbes transitifs
Avec ces verbes, les transformations (passive, active) sont possibles : Des escrocs sont recherchés par la police (passif) → La police recherche des escrocs (actif) ; Une sédition est réprimée par l’armée (passif) → L’armée réprime une sédition (actif).
2. Les verbes intransitifs
Avec ces verbes, les transformations (passive, active) sont impossibles : Ma mère est décédée (ne peut se mettre au passif).
3. Cas particuliers :
– Lorsque le sujet est on, le participe passé peut s’accorder avec le sujet qui est représenté par on : Alors, on est décidée à aller au bal (s’il s’agit d’une femme).
– Lorsque le sujet est le nous de modestie, il équivaut à je et le participe passé demeure invariable : Nous sommes persuadé de la validité de notre hypothèse.
III. PARTICIPE PASSÉ CONJUGUÉ AVEC L’AUXILIAIRE AVOIR
 1. Règle générale : Le participe passé conjugué avec l’auxiliaire avoir s’accorde en genre et en nombre avec le complément d’objet direct lorsque celui-ci le précède : Ces gens, nous ne les avons jamais revus. Mais : Nous n’avons jamais revu ces gens. De même, on écrira : J’ai attendu longtemps (pas de c.o.d.). – Mon travail leur a plu (pas de c.o.d. mais un compl. indirect).
N.B. Trois possibilités peuvent se présenter selon les types de phrase :
a. les interrogatives où le complément d’objet sur lequel porte l’interrogation est antéposé : Quels livres avez-vous choisis pour vos vacances ?

b. les phrases comprenant un pronom personnel complément d’objet direct : Je vous enverrai les photos de nos vacances aussitôt que le photographe les aura développées.

c. les phrases comprenant un pronom relatif complément d’objet direct : Regardez les photos que j’ai prises durant nos vacances.


(A) Le participe passé conjugué avec l’auxiliaire avoir ne s’accorde jamais avec le sujet : Elle a longtemps attendu ses résultats d’examen. – Nous avons décidé de partir en Inde.
2. Certains participes passés conjugués avec AVOIR sont invariables.
♦ Le participe passé des verbes impersonnels : Nous ne sommes pas sortis durant les trois jours qu’il a plu. – Je ne vous parle pas des fortes chaleurs qu’il nous a fallu supporter. – Les précautions qu’il a fallu prendre furent délicates.
♦ Les participes passés suivis d’un infinitif.
• Les participes fait et laissé suivis d’un infinitif avec lequel ils forment des locutions indissociables sont invariables [faire naître, faire voir, faire servir, etc. ; laisser dire, laisser faire, laisser aller, etc.] : Les inquiétudes que sa conduite a fait naître. – Les calomnies que ces gens ont laissé dire.
• Selon Littré : « Le participe passé laissé présente des difficultés quand il est suivi d’un l’infinitif : Cette femme que j’ai laissée peindre, veut dire “à qui j’ai laissé le loisir de peindre” ; Cette femme que j’ai laissé peindre veut dire : “que j’ai permis que l’on peignit”. En un mot, quand le pronom est régime du verbe laisser, il détermine l’accord du participe ; si au contraire il est régime de l’infinitif qui suit, le participe passé reste invariable. » Cependant de nombreux grammairiens – dont Condillac – ont fait remarquer que le participe passé laissé et le verbe à l’infinitif formaient une locution verbale indissociable, une sorte de gallicisme et qu’il n’y avait donc pas lieu d’accorder le participe laissé. Grévisse lui-même reconnaît que « dans l’usage, il règne en ceci une grande confusion ». Pour notre part, par souci de logique et de simplification, nous conseillons de toujours appliquer, en ce cas, la règle d’invariabilité.
(A) Rappelons que l’arrêté de 1901 tolérait l’invariabilité. Cette même règle a encore été recommandée par l’arrêté du Conseil supérieur de la langue française du 19juin 1990 : « On généralisera l’invariabilité du participe passé de laisser suivi d’un infinitif dont l’accord est pour le moins incertain dans l’usage, sur le modèle du participe de faire, qui est toujours invariable (avec l’auxiliaire avoir comme à la forme pronominale). Le participe de laisser suivi d’un infinitif sera donc invariable dans tous les cas, même quand il est employé avec l’auxiliaire avoir  : Je les ai laissé partir (cf. Je les ai fait partir). – La maison qu’elle a laissé saccager (cf. La maison qu’elle a fait repeindre). »
• Les participes passés des verbes de perception comme vu, regardé, aperçu, entendu, écouté, senti et ceux des verbes de direction comme envoyé, mené, etc. suivis d’un infinitif sont également invariables lorsque le nom ou le pronom qui les précède est complément de l’infinitif. : Les valses que j’ai entendu jouer (« que » représentant « les valses » est complément de l’infinitif « jouer ». Le sens est équivalent à « J’ai entendu jouer les valses »).
(A) On écrira : La cantatrice que j’ai entendue chanter (Le pronom « que » représentant « la cantatrice » est c.o.d. de la forme composée avec le participe. Il est placé avant le participe qui, de ce fait, s’accorde).
• Les participes passés des verbes d’opinion comme cru, pensé, espéré ou des verbes de déclaration comme dit, affirmé, etc. suivis d’un infinitif (ou d’une proposition infinitive) sont invariables : Ces peintures que vous m’avez dit être de Van Gogh.
• Les participes passés dû, pu, voulu, su, permis, prévu, etc. demeurent invariables lorsque leur complément d’objet direct est un infinitif ou une proposition sous-entendue : Pour ce garçon, j’ai fait tous les sacrifices que j’ai pu (sous entendu : « faire »). – Il n’a pas fourni tous les efforts que j’aurais voulu (proposition sous-entendue : « qu’il fît »).
• Certains verbes intransitifs comme coûter, valoir, peser, mesurer, marcher, courir, vivre, dormir, régner, durer, reposer (« prendre du repos ») sont souvent accompagnés d’un complément adverbial de mesure qu’il ne faut pas confondre avec un complément d’objet direct (ces verbes intransitifs ne peuvent en avoir). Ils sont invariables : Les soixante mille francs que cette voiture m’a coûté. – Les trois cents mètres que nous avons couru. – Pendant la demi-heure que j’ai marché. – Durant les sept années qu’il a régné. – Les trente grammes que cette lettre a pesé.
(A) Ces verbes peuvent parfois être employés transitivement au sens de provoquer, causer, faire obtenir, passer, etc. Ils peuvent alors se construire avec un complément d’objet et la règle générale d’accord s’applique alors : Les déboires que ce projet m’a valus.
• Lorsque le complément d’objet direct est le pronom adverbial « en » (au sens de de lui, d’elle, d’elles, de cela), le participe passé demeure invariable : Ces champignons sont mortels en avez-vous cueilli ? Elle a pris ce vinaigre pour du vin : elle en a bu. – Des maladresses ? sans aucun doute, elle en a commis par centaines.
Lorsque « en » est accompagné d’un adverbe de degré jouant le rôle d’un pronom indéfini, on tolère toujours la règle d’invariabilité : Des ennuis, il en a tant eu ! – J’en ai tant lu, des romans ! – Combien en a-t-on vu des lâches durant les guerres !
• Lorsque le pronom personnel « le » (ou « l’ ») a le sens de « cela » (pronom neutre représentant une proposition), le participe passé reste invariable : Les événements se sont déroulés comme je l’avais prévu.
(A) Dans le cas où « le » représente un nom précis, l’accord peut cependant s’effectuer : J’ai retrouvé ma maison natale telle que je l’avais laissée.
• Accord des formes figées
a. Certains participes passés employés en début de proposition, seuls ou intégrés à une locution figée demeurent invariables. C’est le cas pour accepté, approuvé, lu et approuvé, attendu, certifié, ci-joint, ci-annexé, ci-inclus, compris, y compris, non compris, excepté, ôté, supposé, vu, etc. : Excepté ces problèmes, tout va bien. – Vous trouverez ci-joint copie du dossier transmis à M. le Ministre.
(A) Ci-joint. Lorsque ci-joint est préposé (et généralement suivi d’un nom indéterminé), il a valeur adverbiale et reste invariable : Ci joint, une lettre de réclamation. – Ci-joint, les deux mille francs que je vous dois. Mais lorsque ci-joint est postposé, il s’accorde comme un adjectif qualificatif : Je vous prie de trouver les documents ci-joints. – Veuillez vous référer à la lettre ci-jointe.
b. Certains participes figurant dans des locutions figées sont toujours invariables : échappé belle. – Elle se fait fort de vous aider.
c. Le participe passé est invariable après certaines expressions ou tournures comme : de la façon (ou de la manière) que j’ai dit (= « comme j’ai dit »). – Il en va de même pour des tournures comme : Il n’y a sorte de soin qu’il n’ait pris. Ex. : Il s’est comporté de la façon que j’ai dit.
3. Participes passés [conjugués avec AVOIR] avec accord variable
• Les sujets collectifs
a. Lorsque le participe passé est précédé d’une locution collective comme la foule de, le grand nombre de, une masse de, la quantité de, une partie de, le peu de, la moitié de, etc. suivie d’un complément au pluriel (repris par « que »), l’accord s’effectue soit avec le collectif, soit avec le complément, selon le sens que l’on désire privilégier : La foule de gens que j’ai côtoyée/ou côtoyés. – La multitude de personnes que nous avons vue/ou vues.
b. avec les adverbes de quantité comme autant, combien, moins, plus, que, etc. suivis d’un complément au pluriel, l’accord du participe respecte habituellement la règle générale : Combien de syndicats le ministre a-t-il consultés ? Que de difficultés j’ai surmontées ! Mais on écrira : Plus j’ai rencontré de difficultés, moins je me suis découragé.
• Temps surcomposés
Avec les temps surcomposés, c’est le dernier participe qui s’accorde avec le c.o.d. préposé : Le champagne les a eu vite grisés. – Ils m’accordèrent leur confiance dès que je les ai eu consultés.
• Participe passé suivi d’un adjectif ou d’un participe
Lorsque le participe est suivi d’un adjectif ou d’un participe, l’accord se fait habituellement selon la règle générale : Franchement, je vous aurais imaginée plus sérieuse. – C’est une pièce de théâtre que j’aurais espérée mieux interprétée.
• Les expressions « eu à », « donné à », suivies d’un infinitif, sont tantôt variables, tantôt invariables selon que le nom (ou le pronom) qui les précède est considéré ou non comme un complément d’objet direct du participe. Mais la tolérance est de règle : L’amende qu’il a eu à régler. – Les difficultés que ses parents ont eues à la soigner.
 
ACCORD DU PARTICIPE PASSÉ DES VERBES PRONOMINAUX
I. RÈGLE GÉNÉRALE
Le participe passé des verbes pronominaux (tous conjugués avec l’auxiliaire « être ») s’accorde avec le sujet du verbe.
On peut envisager les cas suivants :
1. Verbes pronominaux de sens passif (accord des participes passés selon la règle générale [accord avec le sujet]) : L’essence s’est vendue à des prix exorbitants ces derniers jours.
2. Verbes essentiellement pronominaux (accord des participes passés selon la règle générale) : Ils se sont écriés.
3. Verbes pronominaux de sens réfléchi et de sens réciproque : Pour accorder les participes passés, il y a lieu de considérer que le pronom personnel complément fonctionne comme un complément d’objet direct (l’auxiliaire « être » ayant valeur d’auxiliaire « avoir »).
• Sens réfléchi : Elle s’est longuement admirée dans la glace (= Elle a admiré « s’ » [= elle-même].
(A) Elle s’est brûlée (= Elle a brûlé « s’ » : c.o.d. placé devant = accord). – Elle s’est brûlé la main (= Elle a brûlé « sa main » : c.o.d. placé après le part. pas. = pas d’accord).
• Sens réciproque : Ils se sont violemment affrontés (= Ils ont affronté « se » c.-à-d. « eux-mêmes »).
(A) Henri et Françoise se sont enfin accordés (= « se mettre d’accord »). – Henri et Françoise se sont enfin accordé un moment de répit (= « s’octroyer »).
Pour le sens réciproque, il y a lieu de distinguer :
– le véritable c.o.d. « se » (= l’un l’autre, les uns les autres) : Ils se sont remplacés. – Elles se sont remplacées [l’accord s’effectue].

– le « faux » c.o.d. « se » (datif marquant une idée d’attribution au sens de l’un à l’autre ; les uns aux autres ; les unes aux autres) : Ils se sont succédé – Elles se sont succédé [l’accord ne se fait pas].


♦ Précisions complémentaires. Selon l’arrêté du 19 juin 1990 (émanant du Conseil supérieur de la langue française) : « La règle actuelle, qui ne date que de la fin du XVIe siècle, est d’une application difficile et donne lieu à des fautes très nombreuses, même chez les écrivains. La règle peut se résumer ainsi :
– si se est l’équivalent de soi, l’un l’autre ou les uns les autres, le participe s’accorde avec le sujet. Ex. : Elle s’est lavée.
– si se équivaut à à soi, l’un à l’autre ou les uns aux autres, le participe passé ne s’accorde pas avec le sujet : Elle s’est lavé la main. Mais il s’accorde avec l’objet si celui-ci est placé avant le verbe : La main qu’elle s’est lavée. Cette règle permet d’écrire correctement la phrase traditionnelle : Que d’hommes se sont craints, déplu, détestés, nui, haïs et succédé ! Elle suppose donc l’analyse du pronom réfléchi, qui est parfois artificielle ou malaisée. » Mais devant la difficulté d’une harmonisation qui remettrait en cause non seulement le statut des verbes pronominaux mais également « les règles concernant les verbes non pronominaux », le Conseil supérieur de la langue française s’en tient aux règles traditionnelles sauf pour (se) laisser + infinitif [invariabilité conseillée] : Elle s’est laissé séduire (cf. Elle s’est fait féliciter. – Elle s’est laissé mourir (cf. Elle s’est fait mourir).
– Rappelons que le C. S. L. F. recommande l’invariabilité du participe pas. avec les locutions verbales suivantes : Se rendre compte : Elles se sont rendu compte de... – Se faire jour : Elles se sont fait jour. – Se faire l’écho : Elles se sont fait l’écho. – Se faire fort de : Elles se sont fait fort de. – S’en vouloir de : Elles s’en sont voulu de. – Ne pas s’en faire : Elles ne s’en sont pas fait. – S’en mettre (plein les poches) : Elles s’en sont mis... – S’en prendre à : Elles s’en sont pris. – S’en donner (à cœur joie) : Elles s’en sont donné... ».
II. CAS PARTICULIERS
1. Il existe une anomalie concernant les participes passés des verbes se plaire, se déplaire, se complaire qui demeurent invariables : Ils se sont plu ; ils se sont déplu. – Elles se sont plu ; elles se sont déplu. Il en est de même pour : Elles se sont ri de ma peur.
2. Se rappeler (signifiant « se souvenir ») s’accorde au participe passé avec son c.o.d. éventuel : Les souvenirs qu’ils se sont rappelés (c.o.d. : « qu’ »). Mais on écrira : Nous nous sommes rappelé à votre bon souvenir (pas de c.o.d.).
3. S’arroger, verbe essentiellement pronominal se comporte comme un verbe conjugué avec l’auxiliaire « avoir » (le pronom réfléchi « à soi » est considéré comme complément d’objet indirect) : Le suzerain s’est arrogé certains privilèges (c.o.d. « privilèges »). – Les privilèges qu’il s’est arrogés (c.o.d. = « qu’ »).
4. S’ensuivre. On doit écrire : De graves problèmes s’en sont ensuivis (et non *s’en sont suivis).
5. Lorsque le sujet est « on » (mot du registre familier), on peut ou non accorder le participe passé : On ne s’était pas réconcilié (ou réconcilié(e)(s) depuis notre dernière entrevue.
• Accord, participe, participe passé
 
ACCORD DU VERBE Le verbe est un des mots de notre langue le plus sujet à variations. Il change de forme selon le mode, le temps, la personne ou l’aspect. Nous l’envisagerons ici en nous limitant à la forme personnelle, aux temps composés et au passif.
I. AVEC UN SUJET UNIQUE
Le verbe s’accorde en nombre et en personne avec son sujet : le merle siffle ; les tourterelles roucoulent ; je suis heureux ; tu es heureux ; elle est heureuse ; nous chantons ; vous chantez.
– Remarques :
– Le sujet du verbe à la 1re pers. et à la 2e pers. est généralement un pronom personnel sauf à l’impératif.
– L’accord du verbe conjugué est direct quand le sujet apparaît dans la phrase : Paul viendra demain. – Ils partiront ce soir. L’accord se fait par référence lorsque le sujet ne figure pas dans la phrase. C’est le cas à l’impératif : Viens me voir à la maison ! – Parlez !
– PHON. : L’accord en personne n’est pas toujours marqué à l’oral (dans la prononciation). C’est notamment le cas pour un grand nombre de verbes et tout spécialement pour les verbes du 1er groupe, aux trois premières personnes du singulier ainsi qu’à la 3e pers. du pluriel à l’indicatif présent (j’aime, tu aimes, il aime, ils aiment), à l’imparfait (j’aimais, tu aimais, il aimait, ils aimaient), au subjonctif présent (que j’aime, que tu aimes, qu’il aime, qu’ils aiment), au conditionnel (j’aimerais, tu aimerais, il aimerait, ils aimeraient). Dans ces cas, c’est le pronom sujet qui marque la personne. La liaison peut également donner des indications (ils aiment).
A. Accord en nombre L’accord varie selon la nature du sujet.
1. Avec un substantif, un pronom, un adverbe, le verbe s’accorde en nombre : Mon frère va ce soir au cinéma. – Mes amis vont au théâtre. – Je me réjouis de cette bonne nouvelle. – Nous nous réjouissons de cette heureuse aventure. – Beaucoup espèrent des jours meilleurs.
2. Avec un groupe de mots, l’accord se fait en fonction du sens et/ou de la forme des mots.
a. Lorsque ce groupe est ainsi formé : article + nom de sens collectif + de + complément au pluriel (une foule de gens, une quantité de personnes, une nuée d’assaillants, une armée de laquais, une multitude d’enfants, une infinité de lecteurs, etc.) l’accord se fait en tenant compte de l’intention du locuteur, selon qu’il veut insister sur le collectif (sing.) ou sur son complément (pl.) : Une foule d’admirateurs se pressait pour féliciter le chanteur. – Une multitude de visiteurs venait au salon du livre. – Un grand nombre de combattants périt (ou périrent).
b. Avec La plupart, le verbe se met généralement au pluriel : La plupart des gens pensent qu’il a eu raison d’agir ainsi (compl. au pluriel). On trouvera plus rarement le singulier : La plupart du monde croit qu’il se trompe (compl. au sing.).
c. Lorsque le collectif n’est pas précédé d’un article, le pluriel l’emporte : Quantité de gens sont persuadés de son innocence. – Nombre de personnes espèrent sa libération prochaine. – Force mensonges émanaient de son discours.
d. Lorsque le premier terme du groupe sujet est un adverbe de quantité (beaucoup, trop, peu, combien, etc.) suivi d’un complément au pluriel, le verbe se met au pluriel : Beaucoup de ses amis l’ont quitté. – Combien de gens ignorent la vérité !
e. Lorsque le groupe sujet au pluriel exprime un nombre :
– le verbe se met au pluriel si le locuteur fait allusion à l’ensemble nombré comme à une pluralité d’unités : Deux heures s’écoulèrent encore avant l’arrivée de nos amis.
– le verbe se met au singulier lorsque l’ensemble nombré est compris comme un tout : Vingt ans est le plus bel âge.
– Avec les noms de fraction au singulier et avec les numéraux, le verbe s’accorde avec le complément quand il s’agit d’un nombre approximatif : Une quinzaine de jours me seront nécessaires. – Un bonne moitié des spectateurs ont applaudi. Mais si le nombre est exact, l’accord se fait avec le terme quantitatif : Un quart de ses biens sera versé à chacun de ses enfants.
– Avec les noms de fraction au pluriel, le verbe se met au pluriel : Les trois quarts du village sont inondés.
f. Après un des, le singulier est d’usage : Un des nôtres est décédé cette année. – Mais si un des est suivi de qui, on accepte le singulier ou le pluriel selon le sens : Il est un des plus grands peintres qui vivent aujourd’hui – C’est un des chefs d’état qui a le plus contribué à la paix dans le monde (le relatif se rapporte à un).
g. Après moins de deux, le pluriel est de règle : Moins de deux années se sont écoulées.
h. Après plus d’un, le verbe se met en général au singulier : Plus d’un l’ignore. – Plus d’un spectateur avait quitté la salle avant la fin du premier acte. Cependant, si le verbe exprime une action réciproque, il se met au pluriel : Plus d’un candidat se disputent ce poste. – Plus d’un fripon se dupent l’un l’autre.
3. Lorsque le titre d’une œuvre commence par un article, le verbe s’accorde en nombre : « Les Thibault » sont pour moi l’œuvre majeure de Roger Martin du Gard ; « Le train sifflera trois fois » est un de plus beaux westerns que je connaisse.
Lorsque le titre d’une œuvre ne commence pas par un article, le verbe se met au singulier : « Vol de nuit » est un roman de St-Exupéry. – « Notre-Dame de Paris » est un chef d’œuvre de la littérature française.
4. Accord du verbe des présentatifs c’est, ce sont, c’était, c’étaient, ce fut, ce furent
– le verbe être se met au singulier :
dans les expressions figées comme si ce n’est : Qui le dira si ce n’est lui ? – Elle ne reçoit plus personne si ce n’est sa mère.
• avec est-ce, est-ce que, qu’est-ce que : Est-ce moi ? Est-ce nous ? Est-ce vous ? (verbe à la 3e pers. du sing.). *Sont-ce n’est guère usité de nos jours sauf pour créer un effet comique.
• devant les pronoms de la 1re et 2e pers. : moi, toi, nous, vous : C’est moi ; c’est toi ; c’est nous ; c’était donc vous ?
– Le verbe se met au singulier ou au pluriel dans tous les autres cas. Les règles sont mal établies et l’usage est hésitant. On écrira par exemple :
• Être + eux/elles : Ce n’est pas eux que nous cherchons ou Ce sont eux qui en tirent profit.
• Être + nom au pluriel : Puis ce furent des complications invraisemblables ou Ce n’est pas les théories qui font les œuvres (Thérive).
• Ce qui... c’est/ce sont : Ce qui m’inquiète, c’est ces trous de mémoire si fréquents ou Ce qui m’inquiète, ce sont ces trous de mémoire si fréquents.
• Ce peut être, ce doit être : Ce pourrait être mes cousins qui ont fait le coup ! ou Ce pourraient être mes cousins qui ont fait le coup !
5. Verbes impersonnels
L’accord se fait toujours avec le pronom impersonnel il donc à la 3e pers. du singulier : Il neige des papillons (Hugo). Il manque quelques invités.
6. Accord avec le pronom relatif sujet : « qui » Lorsque le verbe d’une proposition relative a pour sujet qui, il s’accorde en nombre et en personne avec l’antécédent de qui : C’est toi qui te livres à cet odieux chantage ! – La semaine qui vient, nous irons en Alsace. – Vous qui venez de mon pays natal, Vous devez en savoir mille choses (Wang Wei). – Toi qui chantes si bien, tu devrais d’inscrire à la chorale.
– Si qui a pour antécédent un mot mis en apostrophe, le verbe se met à la 2e personne du singulier ou du pluriel : O feuille qui me viens effleurer le visage/Avec ce doux frémissement (J. Moréas).- Malheureux qui as trahi tes promesses ! – Mère qui m’as tant aimé (tutoiement). – Mère qui m’avez tant aimé (vouvoiement).
– Lorsque qui a pour antécédent un attribut dont le verbe est à la 1re ou à la 2e personne, l’usage est hésitant. Le verbe de la relative peut s’accorder avec l’attribut (3e pers.) ou avec le pronom (1re, 2e pers.) :
• Accord avec l’attribut : Vous n’êtes pas un homme qui recherche les honneurs. (forme négative) – Êtes-vous une personne qui a de l’ambition ? (forme interrogative) – Je suis celui qui apaisera votre douleur. (pronom démonstratif) – Nous sommes ceux qui ont inventé cette méthode révolutionnaire. – Je suis cette personne qui a téléphoné ce matin. (démonstratif + nom). – Vous êtes le candidat qui répond le mieux à nos critères de sélection. (article défini + nom).
• Quand l’attribut est antéposé, il commande l’accord  : Tout son bien était ses toiles, ses pinceaux et quelques tubes de peinture.
• Lorsque le verbe être (ou un autre copule) a pour sujet ceci ou cela, ou tout ceci, tout cela ou encore un nom de sens vague, il s’accorde parfois avec l’attribut : Cela sont de pures calomnies. – Tout ceci sont des médisances. – Tout ceci ce sont des suppositions. – Le reste sont de simples hypothèses. Mais on peut aussi bien trouver le singulier : Ceci est des rumeurs. Tout le reste est inepties.
– Accord avec le pronom personnel (principalement quand l’attribut est un pronom démonstratif) : Je suis celui qui connais le mieux ce travail. – Tu es celui qui connais le mieux ce travail. – Nous sommes ceux qui connaissons le mieux ce travail. – Vous êtes ceux gui connaissez le mieux ce travail.
B. Accord en personne
1. Lorsque le pronom personnel est suivi d’un pronom relatif, la personne du pronom détermine l’accord : Moi qui vous parle. – Toi qui sais tout. – C’est lui (elle) qui avait raison. – Vous qui aimiez bien cet homme, pardonnez lui ses faiblesses de caractère.
2. Lorsque le sujet n’est ni un pronom de conjugaison ni un pronom personnel à la 1re ou 2e personne, le verbe se met à la 3e personne : Les hommes seraient plus heureux si on leur parlait moins de bonheur (Sacha Guitry). – Un chant d’oiseau surprend la branche du matin (R. Char).
II. AVEC PLUSIEURS SUJETS
1. Cas général. Lorsque le verbe a plusieurs sujets, il prend généralement la marque du pluriel : Le Lièvre et la Perdrix concitoyens d’un champ/Vivaient dans un état, ce semble assez tranquille. (La Fontaine). – Le lendemain, Goriot et Rastignac n’attendaient plus que le bon vouloir d’un commissionnaire pour partir de la pension bourgeoise. (Balzac) – Des Allemands, des Français, des Anglais, des Espagnols, des Indiens, des nègres se bousculent, affairés. (Cendrars)
2. Le verbe se met au singulier
a. Lorsqu’un pronom indéfini de sens collectif reprend les sujets : La gloire et le plaisir, la honte et les tourments/Tout doit être commun entre de vrais amants. (Corneille) – Un souffle, une ombre, un rien, tout lui donnait la fièvre. (La Fontaine).
b. Lorsqu’on veut mettre l’accent sur le dernier sujet qui est le plus souvent l’aboutissement d’une gradation et qui à ce titre a valeur récapitulative ou dominante : Ainsi la grâce, la miséricorde, la rémission des péchés, le royaume est entre leurs mains. (Bossuet).
c. Lorsque deux sujets sont synonymes ou de sens voisin et notamment s’ils ne représentent qu’une même personne : La course et la vitesse du flot emporta tout sur son passage. – Un fou, un exalté, un dément suicidaire prit un jour en otage de petits enfants dans une école maternelle.
d. Lorsque les sujets représentent une qualité ou une attitude : Savoir donner et recevoir est une rare qualité humaine.
3. Cas des sujets coordonnés par ni ou par ou :
L’accord du verbe se fait au singulier ou au pluriel selon les cas
a. Au singulier
– Lorsque l’un des sujets exclut l’autre : Sa réussite ou son échec dépendra de son travail. – La paix ou la guerre sera fonction de ce référendum.
– Lorsque l’on considère séparément les différents critères d’un choix : Ni la force, ni la largeur des épaules, ni la sagesse ne fait la puissance des hommes.
– Pour de simples raisons de proximité avec le dernier sujet : Ni mon grenier, ni mon armoire ne se remplit à babiller. (La Fontaine).
– Lorsqu’une action ne peut être exercée à la fois par les deux sujets : Ni l’un ni l’autre n’a vaincu. – L’un ou l’autre doit l’emporter.
– Lorsqu’un nom sujet est suivi d’une apposition, le verbe qui reprend l’ensemble du groupe sujet se met au singulier : L’homme, le rêveur définitif, de jour en jour plus mécontent de son sort, fait avec peine le tour des objets dont il a été amené à faire usage (A. Breton).
b. Au pluriel
– Lorsque les sujets s’ajoutent ou se renforcent mutuellement : Ni la menace, ni la violence, ni la peur ne me feront céder. – Ni son père, ni sa mère, ni ses frères n’en réchappèrent. – La solitude ou le silence sont les sources de son inspiration.
4. Cas des sujets à des personnes différentes
Lorsque les sujets ne sont pas de la même personne, la 1re l’emporte sur la 2e et la 2e sur la 3e : Ma femme (3e pers.) et moi (1re pers.) irons demain à Limoges.
N.B. Dans le langage courant, les sujets sont souvent rappelés devant le verbe par un pronom de conjugaison (pronom personnel pluriel de la personne prioritaire) : Ma femme et moi, nous irons demain à Limoges.
5. Avec l’un et l’autre
– Lorsque l’un et l’autre jouent un rôle d’adjectifs, le verbe se met indifféremment au sing. ou au pl. : L’une et l’autre saison est favorable ou sont favorables. (Acad.).
Mais, avec ou le sing. s’impose : L’une ou l’autre conclusion recevait son accord (Acad.)
– Lorsque l’un et l’autre jouent un rôle de pronom, le verbe se met généralement au pluriel : L’un et l’autre ont disparu.
• Accord des participes passés, collectif, verbe
 
ACCOURIR v. i. Conjug. comme Courir mais forme ses temps composés avec avoir ou être  : Ses amis ont accouru ou sont accourus pour le féliciter. Avoir insiste davantage sur l’action et être sur son résultat. (A) Éviter le hiatus : Il a accouru.
 
ACCOUTUMER v. t. et v. pr. défectif ; s’emploie au sens de « Prendre l’habitude » et ne se conjugue qu’aux temps composés avec « avoir » : J’ai accoutumé. J’aurai accoutumé. Que j’aie accoutumé. Que j’eusse accoutumé. Encore cet emploi est-il considéré comme archaïque. On ne le trouve que dans la langue soignée : Je n’ai point accoutumé de dissimuler mes défauts (Corneille) – Il se coucha de bonne heure comme il avait accoutumé. – Robinson se dégagea doucement du trou du rocher où il avait accoutumé de dormir (M. Tournier).
♦ Être accoutumé de est employé dans la langue courante et admis par Littré : « Des grammairiens ont signalé comme une loc. vicieuse l’emploi de l’auxiliaire être ; on voit que de très bons auteurs s’en sont servis, et il ne peut y avoir aucun scrupule à s’en servir aussi après eux » : Je suis accoutumé à son humeur changeante et à ses caprices.
♦ S’accoutumer à, « S’habituer » v. pron. : Elle s’est accoutumée à cette existence marginale. • Défectif
 
ACCROIRE v. t. • Défectif
 
ACCROÎTRE v. t. et pr., rarement intransitif. Conjug. comme croître, prend l’accent circonflexe sur le i chaque fois que celui-ci est placé devant un t. (A) Part. p. accru sans accent : Ses biens se sont accrus à la suite du décès de ses parents. – Elle a accru sa renommée.
 
ACHETER J’achète, tu achètes, il achète, ns achetons, vs achetez, ils achètent. J’achetais. J’achetai. J’achèterai. J’achèterais. Achète, achetons, achetez. Que j’achète, que ns achetions. Que j’achetasse, qu’il achetât. Achetant. Acheté, achetée. (A) Acheter à s’emploie sans équivoque dans des contextes aussi opposés que ceux des phrases suivantes : J’ai acheté ce vase à ce vendeur et J’ai acheté ce vase à ma mère. Pour dissiper toute ambiguïté, on dira J’ai acheté ce vase pour ma mère.
 
ACMÉ n. f. • Cadence
 
ACQUÉRIR v. tr. J’acquiers, tu acquiers, il acquiert, ns acquérons, vs acquérez, ils acquièrent. J’acquérais, ns acquérions. J’acquis. J’acquerrai. J’acquerrais. Acquiers, acquérons, acquérez. Que j’acquière. Que j’acquisse. Acquérant. Acquis. (A) On ne confondra pas acquis, participe substantivé du verbe acquérir (avoir de l’acquis) avec acquit, subst. dérivé du verbe acquitter (par acquit, pour acquit).
 
ACRONYME n. m. Sigle* lexicalisé, c. -à-d. se prononçant généralement un mot ordinaire (prononciation dite « intégrée ») : SIDA (Syndrome d’Immuno-Déficience Acquise) ; LASER (de l’anglais Light Amplification by Stimulated Émission of Radiations) ; O.N.U (prononcé en détachant les lettres) devient ONU, acronymme d’Organisation des Nations Unies ; CAPES est l’acronyme de Certificat d’Aptitude au Professorat de l’Enseignement Secondaire. – Parfois l’acronyme est formé à partir de l’abrègement de mots en leurs syllabes initiales : Benelux (Belgique, Nederland, Luxembourg), et non Bénélux comme on l’écrit parfois ; la Cogétra (Compagnie Générale des Travaux). – Il ne faut pas confondre acronyme avec abréviation*. – Les graphistes utilisent souvent les sigles comme symboles* (logotypes ou, par ext., logos), emblèmes* ou icônes (dans ce cas le dessin du sigle imite plus directement l’objet évoqué). • Abréviation, abrègement, agglutination, aphérèse, apocope
 
ACTANT n. m. LING. Origine. La notion d’actant est à l’origine liée au problème du personnage dans l’œuvre de fiction. Le personnage est un être linguistique et non une personne réelle, bien qu’il puisse la représenter. – Les personnages peuvent se réduire à des types ou assumer des rôles plus ou moins complexes (« plats » ou « épais ») dans le récit. Ils peuvent être des héros ou des personnages secondaires (fonction épisodique). – La première typologie spontanée apparaît dans la commedia dell’arte avec des personnages invariants tels Arlequin, Pantalon, Colombine. Une typologie spontanée identique apparaîtra plus tard, dans le théâtre de boulevard, avec les « emplois » consacrés : la soubrette, le jeune premier, le cocu, l’ingénu...
♦ Premiers concepts linguistiques. Propp (folkloriste soviétique (1895- 1970) dégage les premières notions scientifiques en analysant les contes de fées du folklore russe. Il distingue sept fonctions essentielles : l’antagoniste (l’agresseur), le donateur, l’auxiliaire, la princesse ou son père, le mandateur, le héros, le faux héros. Ces rôles ne coïncident pas nécessairement avec un personnage (le même rôle peut être assumé par plusieurs personnages et inversement, un même personnage peut assumer plusieurs rôles). – L. Tesnière, dans sa théorie de la syntaxe structurale (1959) rapproche la notion d’actant de celle des compléments. Le premier actant correspond au sujet grammatical. Le deuxième est l’objet direct ; le troisième actant correspond à l’objet indirect. Selon Tesnière, les actants s’opposent aux circonstants (compl. circonstanciels). Autrement dit, les actants sont des personnages et les circonstants désignent les situations (compl. de lieu, de but, de cause, etc.). Pour Tesnière, il ne peut y avoir que trois actants (voir supra). Le prédicat* se réduit à un élément de la phrase et ne s’applique plus à tout ce que l’on dit du sujet. L’opposition sujet/prédicat disparaît donc et le prédicat (généralement le verbe) est le terme essentiel de la phrase auquel se rattachent tous les actants compléments.
♦ Le schéma actantiel de Greimas. C’est Greimas (linguiste et sémiologue français né en 1917 et chef de l’école de Paris) qui, reprenant en 1966 les analyses de Propp et de Tesnière, en établira une synthèse et dégagera la notion d’actant dans l’analyse structurale des récits. Son célèbre modèle actantiel est constitué par les actants suivants : Sujet, Objet, Destinateur, Destinataire, Opposant et Adjuvant. Ces actants ont de pures fonctions syntaxiques que l’on retrouve dans la structure du récit. Ils correspondent alors à des rôles abstraits qui prennent des fonctions spécifiques à l’intérieur d’une structure actantielle oppositive : Sujet (héros)/Objet ; Destinateur/Destinataire ; Adjuvant/Opposant.
• Actant, adjuvant, auxiliaire, bénéficiaire, communication (situation de), donateur, héros, message, narratologie, opposant, quête, sémiologie/sémiotique, structuralisme
 
ACTIF, IVE (voix) GRAMM. la voix (encore appelée « forme » ou « tournure ») active, par opposition à la voix pronominale et à la voix passive, désigne le type de relation qui s’établit entre le verbe d’une part, le sujet et le c. o. d. d’autre part. – La voix active concerne essentiellement les verbes transitifs*. Le sujet d’un verbe à la voix active est en principe l’agent du procès : Mon voisin a planté un arbre. – On peut parler de voix active pour les verbes intransitifs lorsqu’on désire souligner l’opposition actif/passif. Étant donné que les voix concernent la phrase tout entière, on oppose les phrases passives et les phrases pronominales ou phrases actives dont elles résultent à la suite d’une série de transformations • Passive (voix), pronominaux (verbes)
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